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  « Lors de ma dernière année d’étude [à l’université de Yale],




  j’ai rejoint la société secrète Skull and Bones,




  une société tellement secrète que je ne peux en dire plus. »




  George W. Bush




   




   




  Une confrérie de privilégiés est-elle à l’origine de l’idée de la bombe atomique comme de la création de la CIA ? L’économie et la politique américaines puisent-elles leurs sources dans une crypte de la prestigieuse université de Yale ? Composé d’actuels et d’anciens élèves, fondé en 1832, le club Skull & Bones est le tremplin des grandes carrières aux États-Unis. La confrérie évalue scrupuleusement ses




  candidats, favorisant à vie les enfants des anciens membres,  souvent fortunés et influents.




  Alexandra Robbins, journaliste d’investigation, elle-même ancienne élève de Yale, a mené une enquête historique et exhaustive qui lève enfin le voile sur les rites initiatiques juvéniles et les réseaux d’influence des seniors. Plus qu’un best-seller international, une immersion captivante dans les arcanes du pouvoir.




   




  À 29 ans, Alexandra Robbins écrit pour le New Yorker, le Washington Post, Cosmopolitan, le Chicago Tribune… Elle s’est fait connaître à l’âge de 23 ans pour une enquête sans concessions sur les études de G.W. Bush à Yale.
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  Ce tableau, qui est accroché


  dans le tombeau, se trouve dans un album


  de photographies des Skull & Bones de 1882.


  Le texte gravé se traduit par :




  « Qui était le fou, qui était le sage,


  le mendiant ou le roi ? »




  Manuscrits et archives de l’université de Yale.
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  William H. Russell,




  fondateur des Skull & Bones.




  Gravure de R. Z. Cade, N.Y.




  Manuscrits et archives de l’université de Yale.
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  La mascotte des Skull & Bones.


  Tirée d’un album de photographies


  des Skull & Bones de 1879.




  Manuscrits et archives de l’université de Yale.




  Introduction


  


  La légende des Skull & Bones




  Au début des années 1830, un étudiant de Yale, du nom de William H. Russell – qui allait devenir plus tard l’auteur du discours d’adieu de l’école, et major de la promotion 1833 –, se rendit en Allemagne pour y effectuer une année d’études. Russell venait d’une famille démesurément riche qui était à la tête de l’une des organisations d’affaires les plus méprisables d’Amérique au XIXe siècle : Russell and Company, un empire du trafic de l’opium. Par la suite, Russell deviendrait membre du parlement de l’État du Connecticut, général de la garde nationale du même État et fondateur de l’institut universitaire et commercial de New Haven. Lors de son séjour en Allemagne, il devint l’ami d’un dirigeant d’une société secrète allemande, dont le symbole était une tête de mort. Très rapidement, il fut embrigadé dans ce groupe, un prolongement de la fameuse société du XVIIIe siècle, les Illuminati1. Quand il revint aux États-Unis, il trouva une atmosphère à ce point antimaçonnique que même son honorable société étudiante, Phi Bêta Kappa, avait été dépouillée de tous ses secrets, sans autre forme de procès. Exaspéré, Russell rassembla le groupe d’étudiants les plus prometteurs de sa promotion – dont Alphonso Taft, le futur secrétaire à la Guerre, procureur général, diplomate en Autriche, ambassadeur en Russie et père du futur président des États-Unis William Howard Taft – et, par vengeance, il créa la société secrète la plus puissante que les États-Unis ont jamais connue.




  Ces hommes avaient nommé leur organisation la « Fraternité de la mort », ou, de manière plus informelle, l’ordre du « Crâne et [des] os » (« Skull & Bones »). Ils adoptèrent le symbole numérologique 322, parce que leur groupe, fondé en 1832, était le second chapitre d’une organisation allemande. Ils vénéraient la déesse Eulogie2, célébraient les pirates et conspiraient pour dominer le monde.




  Après cent soixante-dix ans d’existence, les Skull & Bones ont étendu leurs tentacules dans tous les recoins de la société américaine. Ce petit groupe a développé des réseaux qui ont placé trois de leurs membres au poste politique le plus puissant du monde. Et l’influence de la société secrète augmente – l’élection présidentielle de 2004 a, pour la première fois, mis en jeu deux candidatures représentées chacune par un skullbonien. Elle est aujourd’hui, comme l’a déclaré un historien, « une “mafia internationale” […] sans contrôle et totalement méconnue ». Dans sa soif de créer un nouvel ordre mondial, restreignant les libertés individuelles et plaçant en fin de compte solidement le pouvoir au sein de familles riches et influentes, elle a déjà réussi à infiltrer les principaux centres de recherche, les principales institutions politiques, financières, médiatiqueset gouvernementales du pays. Ce sont ses membres qui, de fait, gouvernent les États-Unis depuis des années.




  Les Skull & Bones cultivent leurs talents en sélectionnant des adhérents au sein de la classe des juniors de l’université de Yale, un établissement connu pour son élitisme étrange, gothique, et sa dévotion rigide envers le passé. La société secrète évalue scrupuleusement ses candidats, favorisant les protestants et, désormais, les catholiques blancs, avec une prédilection pour les enfants des membres riches de la confrérie originaires de la côte est des États-Unis. Elle est dirigée par environ une vingtaine de familles figurant parmi les plus influentes du pays – Bush, Bundy, Harriman, Lord, Phelps, Rockefeller, Taft et Whitney, entre autres –, qui sont encouragées à se marier entre elles pour consolider leur pouvoir. Elle force même ses membres à confesser toutes leurs histoires sexuelles pour que le « club », puisse déterminer si le nouveau skullbonien sera digne des lignées des prestigieuses dynasties Skull & Bones. Un rebelle ne sera jamais un Skull & Bones ; et de même personne dont l’origine indiquerait qu’il ne se sacrifierait pas pour le bien supérieur de la grande organisation.




  Dès qu’un initié reçoit la permission d’entrer dans le « tombeau » – une crypte sombre, sans fenêtres, située à New Haven3 et pourvue d’un toit servant de piste d’atterrissage pour l’hélicoptère privé de la société –, il doit jurer de garder le silence et de toujours nier être membre de l’organisation. Pendant l’initiation, qui comporte une mise en condition psychologique ritualiste, les juniors se battent dans la boue et sont frappés physiquement, cette étape de la cérémonie représentant leur « mort » au monde, ainsi qu’on le leur précise. Puis ils se mettent nus dans un cercueil, se masturbent, et doivent révéler aux membres de la société leurs secrets sexuels les plus intimes. Après cette purification, les skullboniens donnent aux initiés une robe, symbole de leur nouvelle identité en tant qu’individus poursuivant dorénavant des objectifs « plus élevés ». La société baptise son initié d’un nouveau nom, signe de sa renaissance sous la nouvelle identité de chevalier X, membre de l’Ordre. C’est durant cette initiation que les nouveaux adeptes découvrent le décor du « tombeau », constitué d’objets et notamment d’emblèmes nazis gardés comme des reliques – y compris un ensemble de plats en argent ayant appartenu à Hitler –, de douzaines de crânes et d’un assortiment d’objets décoratifs : des cercueils, des squelettes et des entrailles. Ils sont aussi amenés à « la prostituée des skullboniens », la seule résidente à plein-temps du « tombeau », dont le rôle est de garantir que le skullbonien sorte du « tombeau » plus mûr qu’en y entrant.




  Les membres des Skull & Bones doivent faire quelques sacrifices envers leur société – et pour qu’ils restent loyaux à son égard, ils sont menacés d’inscription sur une liste noire en cas de manquement –, mais ils sont rémunérés par des honneurs et des prix. Par exemple, un cadeau de quinze mille dollars, à l’occasion de l’obtention de leur diplôme universitaire, et un cadeau de mariage, sous la forme d’une grande horloge grand-père. Même s’il doit payer une dîme sur ses biens, chaque adhérent de la société est assuré d’obtenir une sécurité financière pour le restant de sa vie. De cette façon, les skullboniens peuvent être certains qu’aucun de leurs membres n’éprouvera le besoin de vendre les secrets de la société pour en faire un moyen de subsistance. Et cela fonctionne bien : personne n’a publiquement soufflé mot de son appartenance aux Skull & Bones. Les skullboniens reçoivent automatiquement des offres d’emploi au sein de nombreuses banques d’investissement et de firmes juridiques dirigées par les frères de la société secrète. On leur donne également un accès exclusif à l’île des Skull & Bones, un lieu de retraite luxueux, construit pour des millionnaires, où un manoir prodigieux et une compagnie féminine sont à leur disposition.




  L’influence de cette organisation commence à Yale, où les Skull & Bones se sont approprié des fonds universitaires pour leurs besoins personnels, laissant l’université appauvrie. Leur couverture légale, la Russell Trust Association (« Association de trust Russell »), est propriétaire de presque tous les biens immobiliers de l’université, ainsi que de la majorité des terres du Connecticut. Les Skull & Bones ont établi leur contrôle sur les revues de la faculté et du campus de Yale de telle façon que les étudiants ne peuvent ouvertement aborder le sujet. Year by year (« Année après année »), la seule publication du campus opposée à la société secrète, a déclaré au cours de sa brève période d’existence en 1873 : « Le mal mortel se développe. »




  Un séjour d’une année dans le « tombeau » de Yale suffit à instiller une loyauté indéfectible chez les membres de la société secrète, supposés capables de punaiser leur insigne des Skull & Bones à même leur peau pour ne pas le perdre pendant la nage ou le bain. Les chevaliers (nom donné aux membres étudiants) apprennent vite que leur allégeance à la société secrète doit tout supplanter : famille, amitiés, pays, Dieu. Dès qu’ils sortent de l’école, on attend d’eux qu’ils atteignent des positions importantes, afin qu’ils puissent ensuite élever le statut de la société secrète et le prestige de leurs « frères ».




  Cet objectif leur a permis d’atteindre les niveaux les plus élevés de la société, à tel point qu’un historien a fait observer que, « à tout moment, l’Ordre peut contacter ses adeptes dans n’importe quel secteur de la société américaine pour qu’il fasse ce qu’il faut faire ». Beaucoup de skullboniens ont été sénateurs, membres du Congrès des États-Unis, membres de la Cour suprême, officiels du gouvernement. Il existe une cellule des skullboniens à la CIA, qui utilise la société secrète comme base de recrutement, car ses adhérents savent bien évidemment garder les secrets. Les membres de la secte dominent les institutions financières comme J. P. Morgan, Morgan Stanley Dean Witter et Brown Brothers Harriman, qui comptait à une époque plus d’un tiers de skullboniens parmi ses associés. C’est à travers ces compagnies que les Skull & Bones ont apporté leur appui financier à Adolf Hitler – car la société suivait à l’époque une doctrine nazie, et aujourd’hui néonazie. Au moins une douzaine de skullboniens ont été liés à la Réserve fédérale, parmi lesquel le premier président de la Réserve fédérale de New York. Les gestionnaires de la fortune des familles Rockefeller, Carnegie et Ford sont également membres des Skull & Bones.




  Ils ont aussi pris des mesures pour contrôler les médias américains : deux des adeptes ont fondé l’entreprise juridique chargée de représenter le New York Times ; des plans concernant et Time et Newsweek ont été élaborés dans leur « tombeau ». La société a pris le contrôle de maisons d’édition comme Farrar, Straus & Giroux. Dans les années 1880, afin de pouvoir s’assurer que l’histoire serait écrite selon ses propres conditions et pourrait promouvoir ses propres objectifs, elle a créé l’Association historique américaine, l’Association psychologique américaine et l’Association économique américaine, et a installé ses membres à la présidence de ces associations.




  Sous la direction de la société secrète, des skullboniens ont d’abord développé la recherche sur la bombe atomique puis incité à l’utiliser. Ce sont eux aussi qui ont organisé l’invasion de la baie des Cochons4. Ils ont trempé dans l’affaire du Watergate5 et dans l’assassinat de Kennedy, et maintenant ils contrôlent le Conseil pour les relations étrangères et la Commission trilatérale de telle façon qu’ils peuvent privilégier leur propre stratégie politique. Les officiels du gouvernement membres de l’Ordre ont utilisé le nombre 322 comme code pour des envois de documents diplomatiques hautement secrets. La société est favorable à la discrimination contre les minorités, elle a même lutté pour l’esclavage – d’ailleurs, huit des douze résidences de Yale portent le nom d’anciens esclavagistes alors qu’aucune n’a été appelée du nom d’un abolitionniste. Elle encourage également la misogynie : jusque dans les années 1990, ses membres n’admettaient pas les femmes, car ils les croyaient incapables de partager l’expérience des Skull & Bones et, de plus, prétendaient craindre des incidents de violences sexuelles. Cette société secrète approuve aussi la profanation des tombes : dans les entrailles du « tombeau », on trouve les crânes volés du chef apache Géronimo6, de Pancho Villa7 et de l’ancien président Martin Van Buren8.




  Enfin, elle a pris des mesures pour s’assurer que les secrets des Skull & Bones demeurent aussi insaisissables que l’air. Le journaliste Ron Rosenbaum, qui, dans les années 1970, a écrit sur cette société un article long, mais peu fouillé, a soutenu qu’une source l’avait prévenu de ne pas trop s’approcher de la vérité. « Dans quelle banque avez-vous votre compte chèques ? », lui a demandé cette source, au milieu d’une discussion sur les aspects mithriaques du rituel des skullboniens. Rosenbaum a donné le nom de sa banque. « Ah ! a répondu la source, nous avons trois skullboniens à son conseil de direction. Vous n’obtiendrez jamais plus de crédit. Ils vont examiner votre téléphone. Ils vont […]. » La source a continué : « Les diplômés se soucient encore de cela. Ne riez pas. Ils n’aiment pas les gens qui se mêlent de tout et sont trop curieux. Le pouvoir des skullboniens est incroyable. Ils ont leurs exécutants à tous les niveaux du pouvoir dans le pays. Vous voyez, c’est comme si vous essayiez de pénétrer la mafia. »




  Dans les années 1980, un homme connu seulement sous le nom de Steve avait des contrats pour écrire deux livres sur la société secrète, en utilisant des documents et des photographies qu’il avait obtenus directement du « tombeau » des skullboniens. Mais des informations sur Steve sont parvenues aux Skull & Bones. Des membres de la secte ont cambriolé son appartement, volé ses documents, menacé et poursuivi l’auteur, à qui ils ont fait peur pour qu’il se cache… il l’est toujours. Ces livres n’ont jamais vu le jour. Dans le thriller d’Universal Pictures, The Skulls, sorti sur les écrans en l’an 2000, un aspirant journaliste décrit le profil de la société secrète pour le New York Times. Quand il se glisse dans le « tombeau », les skullboniens l’assassinent. Dans le véritable « tombeau » des Skull & Bones, un couteau ensanglanté est exposé dans une vitrine. Il est dit que, lorsqu’un skullbonien vole des documents et menace de publier les secrets de la société c’est ce couteau qui sera utilisé pour le tuer.




  Telle est la légende des Skull & Bones.




  *  *  *




  Dans l’Amérique du XXIe siècle, il est étonnant de voir qu’autant de personnes continuent de croire qu’un petit club universitaire puisse exercer une si grande influence sur la seule superpuissance mondiale. L’extension de l’influence de cette organisation est pratiquement semblable à celle de la société secrète satirique des Stonecutters (« Tailleurs de pierre »), dans un épisode des Simpsons9, et dont la chanson emblématique comportait ce thème :




  Qui contrôle la politique ?




  Qui combat le système métrique ?




  C’est nous !




  C’est nous !




  Qui traite les écolos de ringards ?




  Qui a fait de Steve Guttenberg10 une star ?




  C’est nous !




  C’est nous !




  Il est certain qu’afin de rester hors du champ des projecteurs les Skull & Bones, sont prêts à outrepasser les limites. Quand j’ai écrit, dans la revue Atlantic Monthly, en mai 2000, un article sur cette société secrète, un vieux skullbonien m’a dit : « Si la description que vous faites n’est pas positive, j’enverrai un groupe d’amis contre vous. » Après la publication de l’article, je reçus un appel téléphonique à mon bureau de la part d’un collègue journaliste membre de la secte. Il m’engueula pour l’avoir écrit. « Écrire cet article n’était pas un moyen éthique ou honorable d’exercer le journalisme », me dit-il aussi de façon condescendante. Ensuite, il me demanda combien j’avais été payée pour écrire cette histoire. Comme je refusai de lui répondre, il raccrocha. Quinze minutes plus tard, il me rappela.




  « Je viens d’avoir au téléphone des gens de chez nous.




  – De chez vous ? lui sifflai-je.




  – Oui. Des personnes de chez nous. »




  Il me dit que la société secrète voulait savoir d’où je tenais mes informations.




  « Je ne suis jamais allée dans le “tombeau” et je n’ai rien fait d’illégal pour écrire cet article, lui répondis-je.




  – Vous avez donc dû obtenir quelque chose de quelqu’un de chez nous. Dites-moi à qui vous avez parlé, essaya-t-il de me soutirer.




  – Je ne révèle pas mes sources. »




  Il devint alors furieux. Il me cria dessus pendant un moment sur le fait qu’il était déshonorant pour moi d’écrire un tel article.




  « Beaucoup de gens sont très déçus par votre article, vociféra-t-il. Quinze juniors de Yale sont très, très fâchés ! »




  Je le remerciai de m’avoir fait part de ses soucis.




  « Nous avons beaucoup de gens de chez nous dans les journaux et les institutions du journalisme politique, siffla-t-il froidement. Bonne chance pour votre carrière. »




  Et il raccrocha.




  Les Skull & Bones sont parvenus à prendre une place à la fois dans la culture populaire et la culture politique, en particulier ces dernières années. En 1992, au cours des primaires pour la candidature présidentielle républicaine, Pat Buchanan11 accusa le président George Bush d’être entré dans la compétition pour organiser une « élection présidentielle Skull & Bones ». En 1993, pendant la campagne de Jeb Bush pour le siège de gouverneur de Floride, un de ses électeurs lui demanda :




  « Êtes-vous familier de la société Skull & Bones ?




  – Ouais, j’en ai entendu parler », répondit Bush.




  L’électeur insista :




  « Bon, pouvez-vous dire aux personnes rassemblées ici quelle est la participation de votre famille à cette société ?… N’est-il pas dans l’intention de cette société de prendre le contrôle des États-Unis ? »




  En janvier 2001, la chroniqueuse du New York Times, Maureen Dowd, a fait une allusion aux Skull & Bones : « Quand George W. Bush a rencontré la presse au sujet de son choix de nommer au poste de procureur général John Ashcroft, avant Noël, il a montré de façon claire combien il était important pour lui que la Maison-Blanche soit à l’abri des fuites au même degré que le “tombeau” des Skull & Bones. »




  Cela s’est passé moins d’un an après que le film The Skulls ait présenté la société secrète à un nouveau public, peut-être ignorant de la théorie moderne du complot. Peu avant que le film ne soit projeté dans les cinémas – et anticipant sans doute l’élection de George W. Bush –, cette lettre émanant de la direction des Skull & Bones fut distribuée aux membres de la secte : « Au vu de ce qui se passe dans le monde barbare, je me sens obligé de rappeler à tous la tradition d’intimité et de confidentialité qui est essentielle au bien-être de notre Ordre, et j’appelle d’urgence à faire preuve de résistance aux séductions et aux flatteries du quatrième pouvoir. »




  Cet appel au silence reste la règle la plus importante de cette société. Les skullboniens ont été extrêmement prudents pour ne pas rompre ce code du secret, et ils ont su garder hors du champ journalistique les détails spécifiques portant sur l’organisation. Avec ce rappel écrit – inhabituel, strict – de la règle du silence, ils pourraient même, désormais, refuser de parler aux médias.




  Mais ils m’avaient déjà parlé. Quand ? Au cours des trois années précédentes. Pourquoi ? Sans doute parce que je suis membre d’une des sociétés secrètes de Yale parente de la leur. Peut-être parce que certains d’entre eux sont fatigués de la légende des Skull & Bones, des exagérations des théoriciens de la conspiration et de certains de leurs collègues skullboniens. Ce qui suit est donc la vérité sur l’ordre du Crâne et des Os. Et si cette vérité ne contient pas tous les éléments conspirationnistes que la légende projette, ce n’en est que plus intéressant. L’histoire des Skull & Bones n’est pas seulement l’histoire d’une société secrète remarquable, c’est aussi celle d’une société remarquable pour ses secrets, certains vrais, d’autres inventés. La façon particulière dont nous saisissons tous le monde du pouvoir est faite d’un tel tissu de suppositions sur les relations et les influences, sur les causes, les effets et les coïncidences qui ne peuvent certainement pas être que des coïncidences…
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  Une photographie de groupe des Skull & Bones 1873.




  Les photographies annuelles de groupe


  sont faites traditionnellement avec l’horloge


  grand-père des Skull & Bones


  – normalement mise à VIII heures –




  en arrière-plan, ainsi que,


  au premier plan, un crâne et des os croisés.




  Manuscrits et archives de l’université de Yale.
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  Le président de Yale Arthur Hadley,


  Skull & Bones 1876 ;




  le président William Howard Taft,


  Skull & Bones 1878 ;




  le président de Yale Timothy Dwight,


  Skull & Bones 1849




  Manuscrits et archives de l’université de Yale.




   


  




  1  Nom souvent donné à tort aux Illuminés de Bavière, ordre fondé en Allemagne en 1776, par confusion avec les vrais Illuminati, société secrète ayant existé au Moyen Âge. [N.D.E.]




  2  La déesse grecque de l’éloquence, [n.d.e.]




  3  Port de l’État du Connecticut sur la baie de New Haven, centre industriel et universitaire avec Yale. [N.D.E.]




  4  Baie située dans le nord de Cuba, à 150 kilomètres des côtes américaines, que des exilés et mercenaires cubains, avec l’appui des États-Unis, ont envahie en 1961 dans une tentative de renverser le régime de Fidel Castro. [N.D.E.]




  5  Le Watergate est un hôtel de luxe de Washington, siège du parti démocrate en 1972. La police y trouva des micros posés pour le compte du président républicain Richard Nixon, qui démissionna en 1974. Le scandale du Watergate est devenu l’une des plus célèbres affaires de corruption de l’histoire des États-Unis. [N.D.E.]




  6  Chef de la tribu des Chiracahuas (Amérique du Nord), il a opposé, de 1860 à 1886, une forte résistance aux soldats américains chargés de contenir son peuple dans des réserves. Sa lutte l’a rendu célèbre et a fait de lui un personnage important de l’histoire des États-Unis. [N.D.E.]




  7  Rebelle qui devint célèbre en 1910 comme chef d’une armée révolutionnaire dans le nord du Mexique. Après sa victoire, il essaya de s’emparer du pouvoir et, quelques années plus tard (en 1923), fut assassiné pour des raisons politiques. [N.D.E.]




  8  président des États-Unis de 1837 à 1841 [N.D.E.]




  9  série d’animation américaine [N.D.E.]




  10  Réalisateur, acteur et scénariste américain célèbre. [N.D.E.]




  11  Politicien républicain d’extrême droite, ancien candidat à la présidence pour le Reform Party, écrivain et un des éditeurs du journal The American Conservative. [N.D.E.]




  
CHAPITRE I


  


  LA MYSTIQUE DE YALE




  Au mois d’avril 2001, pendant le week-end trompeusement ensoleillé de la cérémonie célébrant le tricentenaire de Yale, j’étais campée devant le « tombeau » des Skull & Bones. Sur le chemin, j’avais rencontré le célèbre réalisateur Oliver Stone, de la promotion 1968, qui traversait Broadway. Le journaliste et ancien conseiller présidentiel David Gergen, de la promotion 1963, se tenait debout devant un autre « tombeau », l’un de ceux que je connais de près. Le romancier Tom Wolfe, de la promotion 1957, et l’ancien secrétaire au Trésor Robert Rubin, de la promotion 1964, se tenaient non loin. La plupart des mille cinq cents diplômés présents ici, uniquement sur invitation, étaient en train d’assister aux conférences données par des confrères, comme celle du dessinateur Garry Trudeau, de la promotion 1970, tandis que nombre d’étudiants attendaient la compétition annuelle de la coupe Tang, une course de relais comportant une épreuve de vitesse de consommation de bière. Je restais, moi, rivée devant la porte principale du « tombeau » des Skull & Bones. Un vieux gentleman en jeans et blazer sortit du bâtiment, accompagné d’un grand chien noir. Quelques heures plus tard, deux autres hommes, en âge d’être des étudiants, en sortirent à leur tour, chargés de bouteilles de jus de fruits. Je regardais comment chacun, parmi les centaines d’étudiants, de diplômés et de citadins passant par là, portait un regard tendu sur le bâtiment : tous regardaient, montraient du doigt ou jetaient un coup d’œil furtif et s’éloignaient d’un pas rapide. Deux jeunes femmes, arrivées en voiture, stationnèrent à proximité et prirent des photos touristiques devant le panneau d’indication, avant de repartir. Quant à moi, j’attendais pour voir si George Herbert Walker Bush, de la promotion 1948, l’orateur vedette du week-end, allait se rendre dans son ancien lieu de fréquentation, comme il l’avait fait plus d’une fois dans les années 1990. S’il entrait, j’étais prête à lui demander pourquoi.




  Deux officiers de police de New Haven passèrent sur leurs bicyclettes, puis firent demi-tour devant le « tombeau », où ils s’engagèrent dans une discussion sur la société secrète. Je les interrompis :




  « Savez-vous si George Bush est jamais venu ici ?




  – Nous pourrions vous le dire, mais ensuite nous devrions vous tuer, blagua l’un deux.




  – Nous ne l’avons pas vu, déclara l’autre, mais il ne rentrerait pas par la porte principale ni par la porte de côté, il prendrait une autre entrée.




  – Mais il n’y a pas d’autre entrée, lui signalai-je.




  – Si, il y en a », insista-t-il en montrant les bâtiments alentour : Street Hall, Linsly-Chittenden Hall, la galerie d’art (chacun d’eux contient des salles de classe, des bureaux, des salles de lecture) et le collège Jonathan Edwards.




  « Tous ces bâtiments sont interconnectés par le sous-sol, poursuivit-il. Les tunnels mènent partout. Bush pourrait entrer pratiquement à partir de tous les bâtiments du campus. »




  Je le regardai avec attention.




  « Êtes-vous allé dans ces endroits ? demandai-je. Comment savez-vous cela ?




  – J’ai vu le film. »




  Incrédule, je marquai une petite pause pour vérifier si l’homme était sérieux (il l’était).




  « Il n’existe que deux entrées dans le bâtiment. J’ai les plans, lui dis-je.




  – Comment les avez-vous obtenus ? répondit l’officier bouche bée.




  – Je pourrais vous le dire, mais alors il faudrait ensuite que je vous tue. »




  L’autre officier tomba presque de sa bicyclette. Un humour de policier.




  « J’écris un livre sur les Skull & Bones, repris-je.




  – Bien. »




  L’officier qui avait vu le film fronça les sourcils et secoua la tête.




  « J’ai hâte que toute cette maudite merde soit enfin dévoilée. J’ai même entendu dire qu’ils avaient ici la tête de Géronimo. La putain de tête de Géronimo. »




  *  *  *




  En octobre 1901, la célébration du bicentenaire de Yale dura quatre jours. Des centaines de délégués représentant les universités du monde entier – de l’université de Sydney à l’université d’Uppsala – assistèrent aux festivités. Dans un amphithéâtre bâti au milieu du campus à cette fin, des étudiants reconstituaient les événements importants de l’histoire de Yale. Par exemple, l’enterrement d’Euclide1 et la cérémonie d’initiation des étudiants de première année. Avant la fin des réjouissances, cinq mille étudiants et diplômés défilèrent en procession à la lumière de torches dont les porteurs étaient costumés pour l’occasion : les seniors2 étaient habillés en Indiens Péquot ; les étudiants de deuxième année, en matelots du croiseur Yale ; ceux de première année, en dresseurs de chevaux ; l’école des Forêts, en archers de Robin des bois ; les étudiants japonais, en jaune.




  La célébration du trois centième anniversaire, en 2001, a poussé encore plus loin le Grande apparat, caractéristique de Yale. Tout au long d’une année entière de réjouissances, Yale a organisé plusieurs séries de colloques, trois cents concerts, des expositions sans fin, des cours, des hommages, des films, des conférences, des services religieux, des productions dramatiques, de nombreuses remises de prix (accordés à Yale). Elle a aussi orchestré une célébration pendant un week-end à Hong Kong (elle l’a présentée comme « un bal de gala en cravate noire qui promet d’être la réception d’anniversaire du siècle »), une vente aux enchères, un dîner d’athlètes, un spectacle son et lumière, et, comme ce fut le cas cent ans auparavant, un rassemblement académique et une procession dans le campus avec les diplômés et les représentants des « institutions sœurs ».




  En mars, le service postal des États-Unis édita une carte postale où figurait le dessin du Connecticut Hall de Yale, le plus vieux bâtiment de New Haven, et l’administration des postes des Nations unies fit imprimer une vignette commémorative représentant la tour Harkness et le logo du tricentenaire. (J’étais assise dans l’audience quand l’administration de Yale a fait entrer un postier en uniforme dans la salle des cérémonies. Partant d’une extrémité, pour prendre une carte encadrée frappée du nouveau timbre et adressée au président George W. Bush, de la promotion 1968, il traversa toute la salle pour en sortir par l’autre extrémité, tandis que les officiels de Yale applaudissaient bruyamment.) En juillet, Yale a accueilli un service en mémoire d’Elihu Yale et a organisé un concert près du site de sa tombe, à Wrexham, dans le pays de Galles, ainsi qu’un pique-nique pour les citadins. En août, les diplômés furent invités à « célébrer l’apogée du tricentenaire de Yale, en escaladant la montagne du même nom », un pic du Colorado haut de quatre mille trois cent vingt-sept mètres au-dessus du niveau de la mer.




  Cette ostentation permanente semblait destinée à donner un vernis à Yale qui, au cours des années récentes, était devenue une sorte de foyer de scandales. En 2001, pour la première fois dans l’histoire de l’établissement, Yale avait licencié un professeur de sa chaire, sur la recommandation du tribunal de l’école, un comité créé en 1969 pour traiter les « allégations les plus sérieuses de mauvaise conduite » d’un étudiant ou d’un enseignant. (Ce cas constitua la première occasion de convoquer ce tribunal.) Le professeur de géologie, et enseignant populaire du collège Saybrook, Antonio Lasaga, avait alors plaidé coupable d’avoir téléchargé deux cent mille photos de pornographie infantile, et d’avoir fait des vidéos pornographiques avec un garçon de treize ans qu’il était censé former. La mère du garçon avait engagé une poursuite contre l’université.




  En décembre 1998, à environ un kilomètre et demi du campus, l’étudiante senior Suzanne Jovin fut frappée de dix-sept coups de poignard et succomba à ses blessures. Quelque six semaines plus tard, le premier suspect fut identifié comme étant le très respecté professeur James Van de Velde. La police était restée silencieuse ; c’est Yale qui, en supprimant la classe de Van de Velde, permit à cette affaire d’exploser dans les médias nationaux. Au moment où j’écris cet ouvrage, aucune accusation n’a encore été portée contre lui, aucune preuve découverte, et aucun autre suspect signalé. Il m’a déclaré qu’il prévoyait d’engager des poursuites contre Yale, surtout pour avoir ruiné sa vie3.




  On pourrait penser que de tels scandales auraient terni la réputation d’une université qui s’est toujours appuyée sur sa large aura de perfection. Mais Yale est parvenue à maintenir la mystique qui l’entoure depuis ses débuts. L’esprit traditionnel de l’école, profondément enraciné dans les entrailles de l’architecture gothique de New Haven, refuse de mourir.




  Il y a toujours eu quelque chose d’un peu différent, hors normes, à Yale, dont les caractéristiques sont composées d’une apparence, d’un état d’esprit et d’une mentalité dénommée l’« Ancienne tradition », qui est perçue comme une chose un peu démodée. L’auteur Edwin Slosson a écrit, en 1910 : « Le passé n’est pas vraiment le passé à Yale. Il fait partie du présent. » « L’esprit de Yale », une expression populaire du XIXe siècle, est intégré dans ce sentiment du passé. Quand le philosophe George Santayana a visité l’université en 1892, il a remarqué que cet esprit résultait de la façon dont les étudiants eux-mêmes acceptaient l’établissement, de leur isolement du monde extérieur, ainsi que de la routine stricte, disciplinée, qui commençait tôt le matin à la chapelle et continuait tout au long de la journée académique. Il a écrit dans le Harvard Monthly : « Yale est sous bien des aspects ce que Harvard a jadis été. Elle a maintenu plus fidèlement les traditions du collège de la Nouvelle-Angleterre. N’importe qui visitant les deux universités penserait que Yale est, de loin, une institution plus ancienne. Le passé de l’Amérique se fait sentir ici de différentes manières subtiles : il y existe une sorte de confiance en soi coloniale, et de simplicité des objectifs. […] Mais ce n’est pas seulement le passé de l’Amérique qui est sacralisé à Yale : le présent l’est aussi. Rien ne pourrait être plus américain – pour ne pas dire Amurrcan – que Yale. L’endroit est sacré pour l’idéal national. Il y a ici le principe de bon sens, le principe sain, mais pas trop scrupuleux, de l’amour de la vie, de la foi dans le succès, de la capacité à la jovialité, de l’amabilité démocratique et de la conviction irradiante qu’il n’existe rien de mieux que soi-même. C’est un type de caractère propre aux garçons : sérieux et rapide pour les choses pratiques, hâtif et frivole pour les choses intellectuelles. »




  En 1896, un écrivain du Yale Literary Magazine est allé jusqu’à comparer l’esprit de Yale à une « religion de Yale », que beaucoup d’étudiants pratiquent. Deux ans plus tard, l’auteur et critique littéraire Harry Thurston Peck notait que les étudiants de Yale « aiment les coutumes de leur école ; ils sont fiers des classes dont ils sont issus ; ils sont frénétiquement loyaux à Yale elle-même. Ils pensent qu’il n’y a rien de plus grand ni de plus glorieux ; et ils affichent un mépris souverain pour tout ce qui est situé à l’extérieur de leur propre université. » Les étudiants du début du XXe siècle qui n’avaient pas encore reçu leurs diplômes faisaient référence à l’esprit de Yale comme à un « sable » que l’on mettait sous les roues de la locomotive pour qu’elle puisse tirer. Le sable représentait, comme l’historien George Pierson l’a écrit, « le courage, la détermination, la persévérance, la confiance, la confiance en soi, et la volonté de faire face aux conséquences de ses actions qui permettent à la vie étudiante de Yale de se poursuivre. L’idée d’un esprit spécial de Yale semble être apparue juste avant la guerre civile […]. En 1859, […] le professeur Felton de Harvard a déclaré qu’il y avait quelque chose qu’il ne comprenait pas à propos de Yale. [Joseph C.] Jackson [promotion Skull & Bones 1857] a répondu : “Oui, professeur, c’est l’esprit de l’établissement […] qui s’est développé à Yale.” Quand Felton demanda ce qu’était l’esprit de Yale, Jackson lui expliqua : “C’est une combinaison de plusieurs éléments : l’inspiration, ou la foi combinée avec l’enthousiasme ; le sacrifice, ou l’abnégation ; la fidélité et la loyauté ; la coopération et le patriotisme.” Felton confessa alors : “Nous n’avons pas cela chez nous.” »




  Récemment, le public a interprété cet esprit comme se manifestant par une ambition politique infatigable. Trois des quatre candidats à la présidentielle de l’an 2000, aussi bien sur les tickets républicains que démocrates, ont étudié à Yale dans les années 1960 : les diplômés George W. Bush, Joseph Lieberman et Dick Cheney, qui a abandonné Yale en cours d’études mais qui se montre quand même lors des manifestations de diplômés. (Cheney est aussi, m’a dit un skullbonien, lié de façon lointaine à la famille des Cheney qui appartenait aux Skull & Bones, même s’il faut remonter sa généalogie jusqu’au XVIIe siècle pour situer ce lien.) Le président de Yale, Richard Levin, a défini son école comme « un laboratoire où se forment les futurs dirigeants ». Quand on a demandé, lors d’une discussion, si c’était Yale qui enseignait les capacités à diriger ou si elle ne faisait qu’attirer le genre d’étudiants qui allaient naturellement être des dirigeants, George Bush père a répondu que c’était les deux. « Je pense que l’université crée des conditions formidables pour le leadership, a-t-il déclaré. Vous pouvez être amené à considérer, grâce à toute l’ambiance qui règne ici, que le service de l’État est une chose noble. Je pense que c’est une combinaison entre l’excellence, l’éducation et l’existence d’associations propres à cette université. »




  Ce que Bush n’a pas dit, évidemment, c’est que ce sont surtout les relations existant dans l’université, profondément retranchées dans le décorum, les réseaux clientélistes et les liens amicaux, beaucoup plus que les banalités de l’excellence et de l’éducation, qui ont fait de sa propre famille dynastie politique.




  *  *  *




  « Le pouvoir de ce lieu, a remarqué George Pierson, est resté sans faille. Yale était organisée. Elle a inspiré chez ses enfants une loyauté frappante et impressionnante. Les hommes de Yale étaient si spécifiques dans la vie extérieure qu’on les soupçonnait de travailler là aussi les uns pour les autres. En bref, Yale réussissait de manière exaspérante et mystérieuse. Pour les institutions rivales et les réformateurs universitaires, il y avait toujours quelque chose d’irritant et d’énervant dans ce vieux collège de Yale. »




  L’histoire de cette université est celle d’une division, de grands groupes se fractionnant en multiples petites branches. Ce trait est évident même lorsque l’on observe les premières descriptions de son développement. Au début du XVIIIe siècle, Harvard était la seule université de Nouvelle-Angleterre. Mais son président, Increase Mather, lorsque des membres de plus en plus nombreux du clergé de Boston se sont mis à reconnaître officiellement les Églises presbytériennes, a commencé à douter de l’attachement de son école à préserver l’orthodoxie congrégationaliste. En septembre 1701, Mather démissionna de la présidence. En l’espace de neuf jours, il commença à écrire aux autorités religieuses du Connecticut pour leur proposer la création d’une nouvelle université, « afin que les intérêts de la religion puissent être préservés, et que la Vérité soit propagée pour les générations futures ». Sa proposition tombait à pic : l’idée d’une université rivale de celle de Harvard avait déjà germé dans la tête des officiels du Connecticut.




  En octobre 1701, les dix ministres – dont neuf étaient diplômés de Harvard – devinrent les administrateurs de l’école collégiale du Connecticut, qui s’efforça d’abord de garder un profil bas. À la différence de Harvard, qui était administrée par un conseil municipal et des surveillants, l’école collégiale n’était pas sous la juridiction du gouvernement colonial. C’était une nouvelle institution, à peine connue, ce qui lui permit de rester en dehors de la ligne de mire des autorités anglaises. Le collège était plus attaché à l’Église qu’à l’État.




  Au cours de ses premières décennies d’existence, l’établissement lutta pour avoir des étudiants et des fonds. Jérémie Dummer, le représentant du Massachusetts et du Connecticut en Angleterre, commença à chercher des donneurs potentiels. En 1711, il réussit à convaincre Isaac Newton, Richard Steele et Elihu Yale d’offrir des livres provenant de leurs propres collections. Encouragés, les représentants de l’établissement ont continué à faire la cour à Elihu Yale (1648-1721), qui était devenu riche en travaillant pour la Compagnie des Indes orientales et avait été gouverneur de la colonie de Madras.




  En 1718, Cotton Mather, le fils d’Increase Mather, écrivit une lettre à Elihu Yale dans laquelle il suggérait à l’ancien gouverneur de faire une contribution à l’école. « Si ce qui se forme à New Haven pouvait porter le nom de YALE COLLEGE, cela serait certainement mieux qu’un nom de congrégation religieuse de frères ou de sœurs, sollicitait-il. Et votre magnificence pourrait facilement vous valoir cette plaque commémorative perpétuant votre nom, ce qui aurait meilleur effet qu’une pyramide égyptienne. » Quand Dummer lui rendit visite deux mois plus tard, Elihu Yale lui répondit qu’il était d’accord pour aider en ce sens. Peu après, il envoya une grande caisse de livres, un portrait du roi George Ier (roi anglais, 1714-1727), et des biens provenant des Indes orientales, que l’établissement vendit pour cinq cent soixante-deux livres. Au total, il avait donné plus de trois cents ouvrages et des biens pour une valeur approximative de deux mille cinq cents dollars, ce qui, à l’époque, constituait une fortune.




  Cette année-là, en septembre – la première rentrée scolaire de l’établissement –, le collège avait un double motif de célébration : l’inauguration de ses nouveaux locaux, le College House, et le don reçu d’Elihu Yale. L’administration du collège baptisa le bâtiment du nom de Yale, et, vers 1720, l’établissement devint officiellement le Yale College. Son bienfaiteur mourut un an plus tard et fut enterré dans la cour de l’église de Wrexham, au pays de Galles, où sa famille vivait depuis des années.




  Les liens de l’université Yale avec le congrégationalisme furent formalisés au sein de l’autorité dirigeant l’établissement. Les représentants du clergé conservaient un contrôle total de l’école, ce qui assurait une dévotion stricte aux standards de l’Église. Ils adoptèrent la plateforme de Saybrook (nommée ainsi d’après la ville du Connecticut où l’école était située), un serment ecclésiastique qui permettait de conserver fermement à l’école son orientation religieuse selon le mode traditionnel. Pour renforcer l’adhésion du collège au congrégationalisme, ils firent voter en 1722 la plateforme de la Confession de foi, un règlement avec lequel tous les membres de la faculté devaient être d’accord – et que tous devaient réciter. Thomas Clap, le président en fonction de 1740 à 1766, poussa son établissement encore plus loin vers l’orthodoxie. En 1753, il mena un mouvement pour que la faculté non seulement accepte une formulation encore plus stricte de sa foi, mais se réserve aussi le droit d’interroger, d’évaluer et de licencier tous ceux de ses membres dont l’adhésion à l’Église serait douteuse.




  En 1757, Yale devint le premier établissement universitaire d’Amérique à établir une Église collégiale. Un peu plus d’un siècle plus tard, cette Église comptait parmi ses adeptes le président de Yale, la plupart des membres de la faculté et leurs familles, la majorité des maîtres-assistants et environ un sixième des diplômés.




  La rigidité de la foi de l’établissement a naturellement créé une atmosphère de vie étudiante dans laquelle la religion jouait un rôle central. On demandait aux élèves de parler seulement en latin, y compris pendant les moments libres. Le règlement intérieur prescrivait : « Chaque étudiant considérera que le but principal de ses études est d’arriver à connaître Dieu dans Jésus-Christ et de mener, conformément à cela, une vie sobre et pieuse. » Périodiquement, les représentants de l’Église eux-mêmes allaient visiter le collège pour prêcher et pour contrôler l’adhésion à leurs décrets religieux. Et bien évidemment, les étudiants ont intégré le message : entre 1702 et 1739, quarante-six pour cent des diplômés sont devenus des ministres du culte. Deux fois par jour, les élèves assistaient à des services obligatoires dans la chapelle, commençant parfois à sept heures trente le matin. « La chapelle obligatoire, une institution aussi vieille que Yale elle-même, et que l’on considérait comme un acquis qui ne mourrait jamais », écrivait le professeur à Yale et gouverneur du Connecticut Dean Wilbur Cross (les étudiants l’appelaient « l’oncle Toby », d’après un personnage phare du roman Tristram Shandy, écrit par Laurence Sterne en 1760, dont il avait fait la critique au niveau national). Chaque classe devait s’asseoir dans un espace spécifiquement désigné ; à la fin des années 1800, les chefs de classe avaient droit à des sièges encastrés garnis de coussins tandis que leurs pairs se tortillaient sur des bancs.




  Les étudiants avaient aussi ajouté aux services du culte leurs propres rituels. À la fin de chaque office religieux du matin, les seniors devaient rester debout quand le président de l’établissement sortait. Pendant qu’il descendait l’allée centrale, ils devaient s’incliner aussi près que possible de sa robe sans le toucher. À la fin du XIXe siècle, si un étudiant parvenait à s’incliner suffisamment pour effleurer la « bosse » du président Timothy Dwight, on disait qu’il aurait de la chance avec ses récitations pour le reste de la journée. La tradition religieuse en arriva finalement à ressembler à un sport, et les étudiants manœuvraient pour accéder aux premières positions, près de l’allée centrale, en payant leurs camarades de classe.




  Mais la religion divisait aussi fortement l’établissement. Dans les années 1740, Le Grand Réveil (The Great Awakening, mouvement chrétien), au cours duquel les ministres du culte évangélique prêchaient les horreurs de la damnation et la nécessité d’une confiance absolue en Dieu, toucha le campus. Monsieur Clap, président de Yale, fut outré parce que les étudiants rompirent avec les règles de l’école en quittant le campus pour aller écouter les sermons à Milford, la localité voisine. Il refusa d’accorder leur diplôme à deux candidats à la maîtrise, à cause de leur engagement dans Le Grand Réveil. En 1744, il expulsa deux frères qui assistaient à des assemblées séparatistes avec leurs parents. (Même si les frères n’avaient enfreint aucune des règles de l’école, Clap chercha à donner un argument rationnel à sa décision, en insistant sur le fait que « les lois de Dieu et de l’établissement n’en font qu’une ».)




  Un étudiant en particulier, David Brainerd, qui avait encouragé ses camarades de classe à se préparer à la conversion, provoqua la colère de Clap. Ce dernier, convaincu que Brainerd (déclarant pourtant qu’il ne se souvenait pas d’avoir dit quoi que ce soit de la sorte) avait ouvertement critiqué le traitement dur infligé aux étudiants qui étaient allés à Milford, l’expulsa en 1741. La raison officielle de ce renvoi : l’étudiant avait dit qu’un des maîtres-assistants n’avait pas plus de grâce que la chaise sur laquelle il était assis. Il s’en excusa sincèrement et proposa de faire une confession complète devant toute l’école, mais Clap n’en tint pas compte. Les fidèles et les propagateurs du Grand Réveil, insistait-il, défiaient la mission de l’établissement de « former une succession de ministres du culte savants et orthodoxes ». Après l’expulsion de Brainerd, le conseil de Yale fit voter que « si n’importe quel étudiant de ce collège disait, directement ou indirectement, que le recteur, un de ses délégués ou de ses maîtres-assistants étaient des hypocrites, des sensuels ou des non-convertis, il devrait faire une confession publique dans le Hall à la première offense, et serait expulsé à la seconde offense ». D’éminents diplômés de l’université – dont Jonathan Edwards, Aaron Burr (le père du vice-président) et le théologien Jonathan Dickinson – avaient protesté contre cette expulsion, horrifiés par la réaction exagérée de Clap et des membres du conseil, qui était beaucoup plus sévère que celle des officiels de Harvard face au même mouvement chrétien. En conséquence, de la même façon que Yale émergea à partir des défauts religieux de Harvard, Princeton émergea à partir de Yale : Edwards, Burr, Dickinson et d’autres diplômés offensés par Clap fuirent leur alma mater afin d’ériger et de créer l’établissement du New Jersey en 1746.




  *  *  *




  Edwin Slosson a écrit dans Great American Universities (« Les Grandes Universités américaines ») : « Yale n’avait pas seulement des traditions, mais était fière d’en avoir, les propageait, les capitalisait comme autant d’éléments de fonds productifs, les utilisait pour attirer des étudiants, en fit le pivot du travail pédagogique et la presque totalité du travail disciplinaire de l’institution. » George Pierson ajoutait avec finesse : « Même les étrangers devaient admettre que les gardiens de Yale avaient fait plus qu’accumuler seulement quelques coutumes inoffensives ou décoratives. Les traditions de Yale ont été aménagées pour créer quelque chose. Et leur pouvoir aidait à mener ce qui était devenu un système universitaire excessivement complexe et massif. »




  Depuis ses toutes premières années d’existence, Yale avait institué la pratique consistant à placer les étudiants, dans leur classe, selon leur statut social plutôt que selon leur niveau académique. (Harvard procédait aussi de cette façon.) Occupaient le devant de la classe ceux dont les parents « remplissaient une fonction publique élevée », tels que petits-fils de gouverneurs, fils de lieutenants-gouverneurs ou d’aides de gouverneurs et de directeurs de l’administration. Parfois, des fils de juges de la cour suprême ou d’autres citoyens distingués pouvaient aussi accéder aux places des premiers rangs. Puis venaient les fils de ministres et de diplômés, par ordre d’année de diplôme. Ensuite, les fils des hommes éduqués à l’université. Enfin, les fils de fermiers, de marchands, de marins et d’artisans. Ce placement initial, assigné avant même que l’étudiant n’arrive à Yale, déterminait comment la plupart des étudiants seraient listés tout au long de leur vie dans l’établissement : leurs sièges dans la classe, à la chapelle, aux cérémonies, à la remise des diplômes, ainsi que leur classement dans les registres et les catalogues d’examens.




  Cette méthode est frappante non pas parce qu’elle met en relief une division de la société proche des castes – en fait, cela n’était pas incongru dans le système des valeurs coloniales –, mais parce que les classements restaient presque toujours fixes. Dans la promotion 1732, par exemple, les quatre étudiants placés au premier rang et les quatre du fond ont conservé cette position du deuxième trimestre de la première année durant toutes leurs études, et les douze du milieu sont restés les douze du milieu. La promotion 1730 n’a pas changé d’ordre depuis le début de la deuxième année. Les rangées pouvaient être légèrement modifiées après réévaluation du statut social des parents, des espoirs intellectuels placés dans les étudiants et des relations de leurs familles avec Yale. L’administration menaçait aussi de « dégradation », de faire descendre de rangée, pour mauvaise conduite, parce que cela signifiait qu’un étudiant avait déshonoré la famille à laquelle il devait son rang en première position. Un junior de 1752 descendit de la sixième à la neuvième place parce qu’il avait attaqué un senior. Il aurait pu ne pas connaître une telle déchéance de statut s’il s’en était plutôt pris, par exemple, à un étudiant de première année.




  En fait, pendant plus d’un siècle, la vie estudiantine de Yale a été gouvernée et dominée par un rigide rapport de subordination entre les différentes promotions, au profit des plus anciennes. Non seulement les étudiants de deuxième année avaient le droit de bizuter ceux de première année, mais on l’attendait d’eux comme un moyen de conditionner les nouveaux venus et de leur faire honorer les traditions de l’établissement. Et l’on attendait des étudiants de première année qu’ils obéissent. Voici quelques-unes des règles spécifiquement édictées pour les premières classes de Yale :




  « TOUT étudiant de première année, après son admission au COLLEGE YALE, doit se conformer aux règlements suivants, établis par l’autorité pour la préservation de la décence et du bon ordre.




  Règle I. Il est du devoir des seniors d’apprendre aux étudiants de première année les lois, usages et coutumes du collège. À cette fin, ils ont le pouvoir de donner des ordres à toute une classe de première année, ou à chacun de ses membres, et de les convoquer, que ce soit pour les instruire ou les critiquer, à tel moment ou tel lieu qu’ils leur désigneront […].




  Règle III. Les étudiants de première année, comme tous les étudiants non diplômés, doivent avoir la tête découverte, et il leur est interdit de porter leur chapeau (sauf en cas de temps orageux) en face de la porte principale du président ou de la maison des professeurs, ou à moins de cinquante mètres de la personne du président, de quarante mètres d’un professeur et de vingt-cinq mètres d’un maître-assistant […].
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